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Parlant de l'année littéraire 1983, le 
ministre des Affaires culturelles du 
Québec soulignait que la communauté 
des lettres avait perdu d'éminents écri­
vains comme Gabrielle Roy, Yves Thé­
riault... Étonnamment, il n'était pas fait 
mention de Gatien Lapointe dont le 
décès remontait pourtant à septembre. 
C'était assez fort souligner le double 
exil de la poésie québécoise, isolée d'une 
part comme activité culturelle dans la 
vie économique et par ailleurs souvent 
dévalorisée comme activité littéraire. 
Dans son conditionnement québécois, 
la poésie est souvent vue comme une 
dentelle du langage, l'expression d'états 
d'âme qui deviennent d'autant moins 
importants que la folie douce a perdu sa 
cote à la bourse des valeurs reçues. On 
oublie vite, ou l'a-t-on déjà perçu, que la 
poésie est l'âme elle-même. 

De cela, Gatien Lapointe a témoigné 
exemplairement. La poésie lui est espé­
rance malgré tout. Espérante poésie 
nécessairement violente parce que mue 
par le désir, ce qui fonde la vie même, ce 
qui la fait, ce qui sépare mort et exis­
tence. Sortir de son emmurement, offrir 
son visage à la lumière, suivre «ses 
faims mystérieuses». Le premier lieu 
poétique devient le corps lui-même, si 
long à circonscrire dans l'univers cana­
dien-français; ce n'est pas par hasard 
que le premier recueil du poète s'intitule 
Jour malaisé (1953). L'auteur n'a que 
vingt-deux ans et sa première écriture 
dit assez sa difficulté de vivre. D'entrée 
de jeu, on s'étonne de voir paraître les 
«murs gris du Néant». Les étoiles sont 
mortes, la lumière paraît en chiffons, le 
soir a ses murailles. 

La première manière de Gatien 
Lapointe qui va de Jour malaisé au 
Temps premier en passant par Otages 
de la joie épouse les configurations 
thématiques de la poésie canadienne-
française : cet « Héritage de la tristesse » 
dont parle Gaston Miron et qui touche 
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le territoire même, cette mélancolie, 
cette dépossession nelliganiennes qui 
mènent vers la désespérance. Le jour, 
nouvel espace de natalité au sortir de la 
nuit, apparaît encore inaccessible. On le 
touche par fragments. Il échappe et le 
«désir saigne». Cette poésie rejoint les 
atmosphères de la période duplessiste 
(période qui prend sa source déjà dans 
l'asservissement polit ico/clerical de 
l'Union). On a du mal à dire son mal. La 
faute apparaît comme l'existence elle-
même. Quelque chose comme François 
Perrault (Le Torrent d'Anne Hébert) qui 
affirme être «un enfant dépossédé du 
monde». On peut imaginer les jeunes 
poètes de cette période en regardant du 
côté de l'imaginaire romanesque qué­
bécois. Les personnages de Robert 
Charbonneau, par exemple, Julien Pol-
lander dans la «terre d'endormement» 
de Fontile, ou André Laroudan qui 
découvre soudain «comme sa vie était 
une chose étrange». On est étonné 
d'ailleurs par les intitulés significatifs et 
dérisoires des romans de Charbonneau : 
Ils posséderont la terre, les Désirs et les 
Jours (titre qui n'est pas sans évoquer le 
désenchantement de l'auteur des Jours 
sont longs, d'Harry Bernard), Aucune 
Créature (titre inspiré d'une vieille prière 
canadienne-française quotidienne de 
l'époque: «Mon Dieu je vous donne 
mon cœur, prenez-le s'il vous plaît afin 
qu'aucune créature ne le puisse pos­
séder que vous seul, mon bon Jésus » !). 

On pourrait continuer ainsi avec 
maints auteurs des deux décennies. 
Univers canadien-français de Mathieu 
Normand (Math ieu de Françoise 
Loranger) dépossédé par sa mère, et il y 

a cela dans Jour malaisé, univers des 
songes éteints de Robert Élie (la Fin des 
songes n'est pas sans rappeler le drame 
métaphysique de Saint-Denys Garneau), 
univers d'une terre-cimetière des romans 
/essais de Pierre Baillargeon, orpheli-
nage et échec d'exister du monde lan-
gevinien, monde figé, arrêté, douloureux, 
qui n'a pas changé en dépit des inven­
tions qui font accélérer l'histoire. 

On peut mieux s'expliquer alors toutes 
ces atmosphères de souffrance de la 
jeune poésie des années cinquante à 
laquelle Gatien Lapointe appartient 
d'abord: nostalgie insupportable de 
Sylvain Garneau, dérision d'André 
Pouliot, élans de la nouveauté d'une 
poésie qui fait irruption dans le social 
mais constamment cassée par une 
société qui n'a pas de corps territorial 
défini (le Canada français étant d'abord 
et avant tout un espace moral qui va du 
Québec à l'Acadie, en passant par 
l'Ouest agricole des missionnaires/ 
colons et la Nouvelle-Angleterre du 
«cheap labor»). 

Gatien Lapointe n'a pas échappé à 
ces étaux sociaux qui ont tellement 
marqué les lettres québécoises, les 
poètes étant les plus visés et les plus 
fragiles. Ce qui l'en sortira le plus effi­
cacement, lui comme tant d'autres, c'est 
la distanciation par un séjour en Europe. 
Il y retrouve pendant quelques années 
la joie de vivre, le plaisir du langage, le 
pluralisme idéologique et très vraisem­
blablement l'amour (fort culpabilisé dans 
ses premiers recueils). Au titre de la 
compréhension de ce phénomène de 
l'Europe, Denis Monière l'a bien traduit 
dans son André Laurendeau et le destin 
d'un peuple. Ce que Jean Simard a fait 
pour son Fabrice Navarin dans Mon fils 
pourtant heureux ou Pierre Baillargeon 
pour Philippe Boureil dans la Neige et le 
Feu, à la différence près que le milieu 
imaginaire social québécois a vite fait 
de «retuer» ces personnages. 
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Cela nous amène à mieux comprendre 
les deux derniers recueils de la première 
période d'écriture (1953/1967) de Gatien 
Lapointe, cette période dite plus haut 
«première manière» touchant plus la 
percept ion du monde du poète que sa 
manière formelle. En ce sens, il faut voir 
l'Ode au Saint-Laurent comme la pre­
mière l ibération réussie du poète alors 
que le Premier Mot a tendance à re­
joindre l'univers moral canadien-français 
des premiers recueils y compris le Temps 
premier, publié chez Grassin, même si 

ce recuei l annonce déjà l 'aff i rmation 
d'une thématique/charnière de l'œuvre. 
On notera d'ailleurs que les recueils de 
1963 et 1967 sont doubles. L'Ode au 
Saint-Laurent est précédé de J'appar­
tiens à la terre alors que le Premier Mot 
est précédé du Pari de ne pas mourir . 
En quelque sorte deux manifestes qui 
ont une grande importance. Ils peuvent 
indiquer la lecture du poète plutôt que 
celles d'un peuple en pleine révolution 
idéologique centrée sur le national, sur 
l'État, sur le territoire. 

Ainsi quand on lit l'Ode au Saint-
Laurent comme une g lor i f i ca t ion de 
l'espace marin et riverain québécois, on 
risque de donner dans l'apologie pol i ­
t ique. Bien évidemment, l'Ode affirme le 
terr i toire, mais beaucoup plus à cause 
d'une distanciat ion que le poète peut 
faire de Paris d'où il l'écrit après un long 
séjour. Il s'y affirme du paysage d'Amé­
rique. Sa langue elle-même est de ce 
grand continent d'où il entend battre le 
cœur du monde. Par la magie de la 
marée f luviale, son pays part icipe à un 
chassé-croisé universel : « C'est le fleuve 
qui revient d'océan chaque soir». La 
vertu du Québec pour lui, c'est d'être 
une terre de natal i té: «Tout ce que j 'ai 
appris me vient d' ici». Ce fleuve que 
chante Gatien Lapointe dans son plus 
long poème prend sa source en Ontario, 
comme chez Moïse-Joseph Marsile dans 
les Laurentiades (1925). Un fleuve, voix 
et pulsion de l'âme comme chez Antonio 
Desjardins qui consacre un chapitre au 
Saint-Laurent dans son beau recueil 
surréaliste de 1924 (Crépuscules). 

L'Ode, comme beaucoup de textes 
qui lui sont contemporains, on pense 
par exemple à Mémoi re de Jacques 
Brau l t ou à Te r re -Québec de Paul 
Chamber land, aff i rme beaucoup plus 
une volonté de vivre dans sa terre de 
na issance et une quête d 'ha rmon ie 
humaine qu'une possession tranquil le 
et acquise. Le poète ne dit-i l pas: «J'ai 
t o u t e la c o n f u s i o n d 'un f leuve qu i 
s'éveille». Il n'est que de regarder le 
premier et le dernier vers de la longue 
suite pour percevoir la quête poétique. 
«Et je situerai l 'homme où naît mon 
harmon ie» s ' inscr i t dans la l igne de 
révolte du Pari de ne pas mourir . Le 
chant f raternel d 'enrac inement , qui 
baptise l 'homme québécois nouveau à 
même le fleuve, recherche une paix 
large, part icipée, comme le laisse à 
entendre le vers f i na l : «Ne fera-t- i l 
jamais jour dans le cœur des hommes ? » 

Mais, au préalable, et c'est important 
de le noter, le poète écrit J'appartiens à 
la terre. Certains crit iques y ont vu une 
af f i rmat ion d'universal i té et cela se 
défend. Mais la relation spatiale de cette 
poétique est verticale avant d'être hor i ­
zontale. La terre s'y oppose au ciel 
comme dans le titre ferronnien «le Ciel 

de Québec». Le poète y définit son lieu 
de vie et d'enracinement, l'espace même 
du c r i : «C'est sur terre que je veux 
habiter (...) Le ciel commence à la l imite 
de mon cr i». Cette terre, boue, l imon, 
glaise comme chez Maurice Beaulieu, 
est sous les pas. Le poète s'identifie au 
cri des bêtes, à la symbol ique de l'arbre, 
au partage du visage. Plus largement, la 
terre de marche et de combat, d'enra­
cinement et d'harmonie lui est donnée 
par son mal con fo r t : «Mon mal m'ac­
corde une patrie». 

Revenu au Québec au moment de la 
parut ion du Premier Mot, regagné en 
partie par l 'ancienne sol i tude, Lapointe 
s' interroge sur sa condi t ion d'humain. 
Pourquoi l 'amour, ce premier mot et ce 
mot premier, ne lui est-il pas donné? 
On le sent à nouveau gagné par de 
vieilles plaies: doute, ennui , tristesse, 
angoisse, vision tragique de la vie. C'est 
pourquoi il croit nécessaire de réaffirmer 
son parti pris de vie, sa gageure ou Pari 
de ne pas mour i r qui le rapproche du 
Chamberland de VAfficheur hurle ou de 
Claude Péloquin. Aussi le voit-on se 
cramponner derechef à la terre, comme 
un arbre, avec sa lutte contre le vent, y 
mettant la même patience. Il lui reste, et 
c'est l'aspect formel de l'œuvre, le lan­
gage, vu comme une parole qui nomme, 
crée, arrache aux frontières du noir et 
de la mort. Il rejoint cette Anne Hébert 
de la sol i tude rompue comme du pain à 
partager. Mais de toutes ses forces, il 
appelle l'amour. La neige le menace qui 
obture les traces, étreint le fleuve. Le 
pays reste encore «éparpi l lé dans (sa) 
main ». Dans sa patrie d'appartenance, il 
se sent en exil d'Europe parce que la 
communion humaine lui manque. La 
distance de la neige et du feu, comme 
chez Pierre Bail largeon. 

Cette première partie de l'œuvre se 
termine toujours sur la dualité «Vie et 
Mort » : « Cœur apatride et seul, Braise 
vive dans mon poing. ô violent voyage 
d'un mo t ! Je n'ai rien appris, Je 
n'ai rien compris que cet arbre Qui 
s'agrippe à la terre Et qui dit NON.» 
C'est là le seul poème de la troisième 
section du Premier Mot. C'est le non 
têtu et paysan dont parle André Lan­
gevin. L'heure du OUI n'est pas encore 
venue et Gatien Lapointe manifeste 
beaucoup de pat ience à l 'at tendre, 
beaucoup de lutte pour le rendre pos­
sible. On rejoint Gaston Miron («Un 
jour j 'aurai dit oui à ma naissance») ou 
Gilles Vigneault («C'est demain que 
j 'aurai vingt ans »). Le futur peut devenir 
un temps québécois (qu'avait utilisé vio­
lemment le F.L.Q.) à cond i t ion que 
meure le vieil homme canadien-français. 
Zones de refus, le temps et l'espace 
québécois doivent muter, à l 'écoute 
f idèle du désir qui part du cœur et du 
corps et qui trouve sa voie dans la nuit. 
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Dans la région des Appalaches, l'arbre 
est un symbole de vie acharnée et pro l i ­
férante en même temps qu'il rehausse 
d'une façon grandiose les lignes g igan­
tesques et capricieuses des montagnes. 
Gatien Lapointe y est né, précisément à 
S a i n t e - J u s t i n e de D o r c h e s t e r , le 
1 8 d é c e m b r e 1931, douz ième enfant 
d'une famil le de quatorze. Dès ses pre­
mières études, son talent se manifesta. 
Et la vie terr ienne qu'on menait dans 
l'enceinte famil iale s'écoulait sans his­
to i re , sous la garde vig i lante d'Élise 
Lessard et d'Évangéliste Lapointe. Une 
épreuve majeure s'abattit bientôt sur le 
foyer. Le père mourut brusquement à 
l'âge de c inquante-deux ans. La mère 
dut seule organiser la survie de la famille 
et s'occuper de l'éducation des enfants. 

Gatien avait alors douze ans. Cette 
mort fut pour lui un choc terrible. Il 
nous raconta souvent que, son père 
étant sur son lit de mort, chacun passait 
pour lui dire une dernière parole. Quand 
son tour vint, étouffé par l 'émotion, il ne 
put proférer un seul mot. Plus tard, 
devenu en possession de ses moyens, il 
parlerait. Ce fut le mobile de son œuvre. 

Deux ans après ce deui l , un b ien­
faiteur, convaincu des qualités excep­
t ionnelles de l'enfant, lui offrit de pour­
su iv re ses é tudes au Sémina i re de 
Québec. L'écolier y passa six ans, puis 
entra à l'École des Arts graphiques et, 
enf in, à l'Université de Montréal où il 
obt int sa maîtrise en lettres en pré­
sentant une thèse sur le poète Paul 
Éluard. Ayant bénéficié d'une bourse du 
Consei l des Arts, il partit pour la France 
en 1956. Il y demeurera six ans, accu­
mulant une richesse d'expérience qui 
allait in f luencer toute sa vie d 'homme et 
de poète. Il f réquenta la Sorbonne, le 
Collège de France, les théâtres, les salles 
de concerts, les musées, les galeries 
d'art et voyagea beaucoup dans toute 
l 'Europe. Il commença une thèse de 
doctorat sur Paul Éluard. Mais si les 
études littéraires et art ist iques le pas­
sionnaient, elles ne pouvaient remplacer 
son impérieux besoin de s'exprimer lu i -
même, de créer. N'avait-il pas déjà publié 
Jour malaisé ' et Otages de la jo ie2 '? Le 
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milieu parisien affinera sa sensibil ité et 
donnera à son langage un tour plus 
personnel et plus assuré. Surtout une 
grande motivat ion pour l'écriture. Un 
c o n c o u r s o rgan isé par le C lub des 
poètes attira une centaine de part ic i­
pants. Le jeune concurrent remporta le 
Prix en présentant le Temps premier. Ce 
recueil sera édité chez Grassin en 1962. 
On sait aussi qu'i l avait rédigé f iévreu­
sement, une année plus tôt, son Ode au 
Saint-Laurent, précédée de J'appartiens 
à la terre. Il indiqua à la f i n : Pans, 
janvier 1961. C'est à Montréal, aux Édi­
t ions du Jour, qu'i l le publiera en 1963. Il 
y aura deux édit ions et plusieurs ré­
impressions. La vente dépassera les 
dix mil le exemplaires. Un succès de 
l ibrairie à l 'époque pour la poésie. L'au­
teur méritera le Prix du Gouverneur 
général, du Maurier et de la Province de 
Québec. 

L'arbre n'avait pas seulement grandi , 
il portait des frui ts qui allaient nourr i r 
toute une générat ion de Québécois, et 
rien n' indique aujourd'hui que, désor­
mais, cela va s'arrêter. Plus on scrute 
l'Ode au Saint-Laurent, plus on y dé­
couvre des courants, des faisceaux, des 
tendances qui rejoignent, du moins à 
l'état d'ébauches, certaines trajectoires 
actuelles. En 1967, paraîtra le Premier 
Mot, précédé de le Pari de ne pas 
mour i r 3 pour lequel il obt iendra encore 
le Prix de la Province de Québec. 

De retour d'Europe en 1962, il est 
aussitôt engagé comme professeur de 
l ittérature au Collège militaire de Saint-
Jean-sur-Richel ieu. En 1969, il entre à 
l 'Université du Québec à Trois-Rivières 
pour animer principalement un atelier 
de création. Il ne pouvait mieux espérer : 
initier les jeunes à la poésie, les inciter à 
écr ire. Aussi ces ateliers devaient- i ls 

const i tuer d'abord le mil ieu privi légié, la 
forge ardente de ses projets et de ses 
travaux. Il sut transmettre la f lamme qui 
jai l l issait en lui . Pour ceux qui l'ont 
connu, comment oubl ier ce halo poé­
tique qui enveloppait toute sa personne. 
Ses gestes, le ton de sa voix, la façon 
dont il écoutai t une musique, ses f leurs, 
sa maison même, tout en portait l 'em­
preinte. Il était un moniteur d'atelier 
insurpassable grâce à la ferveur de sa 
conversat ion, la fascinat ion exercée par 
sa présence, sa cul ture et sa finesse 
d'esprit, sa grande sensibil i té. Jouissant 
de l'estime de tous, il rendait ces ren­
cont res éminemment p ro f i tab les ; les 
échanges por ta ient la marque d'une 
grande volonté de col laborat ion. 

Dès avril 1970, Gatien Lapointe orga­
nisa un premier récital de poésie. Il 
voulait éprouver les textes de ses é tu­
diants en les présentant au public. Il y 
eut salle comble au Centre culturel ce 
soir-là. L'épreuve avait été concluante. 
Et le poète songeait maintenant à réa­
liser un projet qu'i l caressait dès son 
arrivée à l 'université: fonder une petite 
maison d'édit ion pour publier de jeunes 
auteurs. 

Avec l'aide de quelques étudiants et 
col laborateurs, il ouvrit off iciel lement la 
maison, le 7 avril 1971. Les Éditions des 
Forges étaient nées, qui deviendraient 
Les Écrits des Forges, un peu plus tard. 
C'était, pour lui, une entreprise à la fois 
péril leuse et passionnante. Car, si l'on 
ne courai t aucun danger à publ ier un 
écrivain connu, on avait tout à parier sur 
un premier recueil . Pouvait-on se t rom­
per? Qu ' impor te ! même si le projet d'un 
jeune auteur allait demeurer sans suite 
ou prendre une autre forme. Cette mai­
son saurait, peut-être aussi, découvrir 
un grand poète d'avenir. Elle lui aurait 
donné la chance de faire ses premiers 
pas. 

Le fondateur expl ici ta clairement le 
but des Écrits des Forges: «Inciter à 
créer, éveiller et agrandir le feu, le semer 
s'il le faut, déchif frer dans les broui l lons 
d'un jeune auteur l'œuvre future qu'i l 
pourra faire et lui donner l 'occasion de 
publ ier ses premiers essais, c'est cela 
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qui m'importe — quit te même à ce qu'i l 
aille par la suite dans une plus grande 
maison d'édit ion »4. Dans cette optique, 
ce la c o ï n c i d a i t , se lon l u i , avec les 
grandes orientations de cette nouvelle 
Université dans laquelle il s' impliquait 
avec enthousiasme. 

En pratique, comment s'orientera ce 
travail d'édit ion ? La maison se situait 
dans le prolongement naturel du foyer 
de créat ion l i t téraire qu' i l animait . Il 
envisageait de privilégier d'abord les 
textes qui se feraient dans son atelier, 
dans l 'environnement immédiat ; il n'ex­
clurait pas ceux qui lui parviendraient 
de l 'ex tér ieur . Il vou lu t éd i f ie r son 
entreprise sous le signe de la vie et du 
feu. Il l 'appuya sur le socle que repré­
sente cette valeur historique des Forges 
d u S a i n t - M a u r i c e d o n t les r u i n e s 
aujourd'hui renaissantes portent tout un 
témoignage. 

Il fallait aussi être attentif à tous les 
modes d'expression, à toutes les formes 
d'écriture. Le poète incitait les auteurs à 
être eux-mêmes, à éviter de se laisser 
subjuguer par une quelconque théorie 
exclusive. Un sain pluralisme s'offrait 
comme un accueil idéal. Au début, on le 
c o n ç o i t , n o m b r e u x fu ren t les «d i s ­
ciples». Peu à peu, cependant, cette 
dépendance fit place à plus de maturité 
et l ' influence du maître devint, en géné­
ral, moins irrésistible. 

Les Écrits des Forges, aidés au départ 
f inancièrement par l'Université, appuyés 
par la cr i t ique, ne cessèrent de se déve­
lopper. Il y eut d'abord une seule co l ­
l ec t i on consac rée à la poés ie , Les 
Rouges-gorges. Ce nom avait été inspiré 

d'un poème de Gaston Miron. Gatien 
Lapo in te le commenta i t a i n s i : «Cet 
oiseau, à la fois de deuil et de feu, cet 
oiseau noir avec un cri rouge dans la 
poi tr ine, cet oiseau de printemps se 
libérant peu à peu de son interminable 
hiver, projetai t dans ma pensée une 
image assez juste de ce Canadien f ran­
çais qui essaie, pour ne plus survivre 
agoniquement, mais tenter enfin de vivre, 
de devenir Québécois»5 . Une deuxième 
col lect ion, Les Rivières, fut destinée à la 
prose p o é t i q u e ; une t ro is ième, plus 
récente, voulut accueil l ir la poésie d'au­
teurs reconnus comme une évolution 
normale des objectifs in i t iaux; enf in, la 
col lect ion Estacades pour l'essai. 

Le développement de cette maison 
d'édit ion à but non lucratif se fit plutôt 
modérément en tenant compte des pos­
sibil ités de chacun et de la qualité des 
manuscrits qu'elle recevait. Si elle n'eut 
pas à subir la dure nécessité du vivre, 
elle dut s'adapter au pas de ceux qui la 
faisaient avancer. Car, ce fut, sans doute, 
une aventure presque humanitaire pour 
le directeur-fondateur et son équipe de 
bénévo les . Une tâche un ique pour 
l'écrivain Gatien Lapointe et qui eut des 
résonnances importantes dans le champ 
de nos lettres. 

Mais que devenait son œuvre person­
nelle pendant qu'i l s'efforçait de pro­
mouvoir celles d'autrui ? De 1967 à 1980, 
en effet, il ne publia aucun recueil. Pour 
avoir été témoin de ses activités de 
poète durant toutes ces années, je puis 
affirmer qu'i l poursuivait intensément 
son œuvre. Il ne parvenait pas cependant 
à mettre une dernière main à ses textes. 
La lecture des manuscrits, la part ic i­
pation à de nombreux jurys, les travaux 
d'édit ion occupaient tout son temps. En 
poète ex igeant , il s ' in terd isai t tou te 
publ icat ion hâtive. Il y avait aussi les 
cours. Sa tâche normale de professeur 
en comporta i t . Et là, rien n'était banal ni 
facile pour lui. C'est avec un zèle de 
néophyte qu'i l se préparait à affronter 
son auditoire qui , comme il le disait, 
réclamait qu'on l'étonné. Il n'acceptera 
que beaucoup plus tard — et c'est s igni­
ficatif — qu'on lui attr ibue le titre de 
professeur. Pourtant il réussissait plus 
que personne dans cette fonct ion. Il est 
certain que l'étude de théories littéraires 
favorisa son cheminement professionnel. 
Mais les schémas qu'i l en dégageait 
devena ient auss i tô t une mat ière à 
poèmes. 

Ce fut sa période propice à l 'expéri­
mentation sur la poésie moderne et les 
méthodes cr i t iques. Résumés, plans, 
diagrammes se succédaient sur un bout 
de papier, un carton d'allumettes, un 
paquet de cigarettes, une serviette de 
table. Ce travail intellectuel allait, sans 
doute, influencer ses dernières œuvres. 
Que de fois, à table, après un début de 

conversation animé — car il aimait être 
accompagné pour prendre un repas — 
ne l 'avons-nous pas surpris à tirer de sa 
poche avec hésitation, comme s'il voulait 
se faire pardonner de détourner ainsi la 
conversation à son profit, le dernier-né 
de ses poèmes. Il feignait de requérir 
notre aide, sachant que son compor­
tement pouvait prolonger l'intérêt chez 
son interlocuteur et provoquer sa réac­
t ion. Puis, d'une voix pleine de modu­
lations, il passait à la lecture. C'était un 
charme de l'entendre. Au cours de la 
soirée, il nous appelait parfois pour nous 
rep longe r dans l 'exerc ice sacré de 
l 'après-midi ou bien pour nous informer 
qu'i l avait t rouvé le mot que nous avions 
tant cherché. 

Ce n'est que trois ans avant sa mort, 
en 1980, qu'i l commença à faire paraître 
la deuxième partie de son œuvre. Le 
premier livre de cette série annonçait , 
par son titre même, Arbre-radar6 , un 
c h a n g e m e n t de cheminemen t et de 
forme. On n'y percevait plus, comme 
dans l'Ode, une naissance à travers la 
terre, une symphon ie de sensat ions 
montant en s'élargissant, tel un arbre. 
Désormais, l'arbre se faisait corps, corps 
humain aux prises avec des préroga­
tives qui lui imposaient l 'opiniâtre loi de 
renaître et, peu à peu, de découvrir un 
autre espace, une autre rive. I! publia 
Corps et Graphies7 , Barbare inouï 6 , 
rédigea le texte de «Chorégraphie d'un 
pays» pour un album de photographies 
de Mia et K laus 9 et, enf in, une antho­
logie sonore, Corps de l ' instant, re­
groupant des poèmes de 1956 à 1982, 
avec la part icipation du Studio vert. 

Face à cette œuvre nouvelle, la c r i ­
t ique hésita, sembla un peu démunie 
par l 'étonnante invention verbale qui 
véhiculait un flot d'intensités mult iples. 
«Je me suis planté comme un arbre», 
avait écrit Gatien Lapointe dans l'Ode. 
Arbre-radar avait, peut-être, pour racine 
l 'engouement de l'auteur pour la tech­
nologie moderne d'une «vision à dis­
tance». Ce recueil, comme les autres 
publications de la même époque, semble 
propulser dans toutes les d i rect ions, 
mouvements, rythmes, sons: les éner­
gies du corps-arbre, comme autrefois 
l'action de la terre sur l 'arbre-corps. • 

1 Recueil publié à compte d'auteur, Montréal 
1953, 94 p. 

2 Éditions de Muy, Montréal 1955, 44 p. 
3 Éditions du Jour, Montréal 1967, 108 p. 
4 Presse information. Université du Québec 

à Trois-Rivières, vol. 2, n° 17, 7 avril 1971, 
p. 1. 

s Ibid., p. 8. 
6 L'Hexagone, Montréal 1980, 127 p. 
7 Sextant, Trois-Rivières 1981, 64 p. 
8 Écrits des Forges, Trois-Rivières 1981, 44 p. 
9 Libre Expression, Montréal 1981, xiii, 189, 

xxxii p. 
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Lorsque paraît Arbre-radar, en 1980, 

Gatien Lapointe est déjà reconnu comme 
un poète majeur du Québec, surtout 
pour son Ode au Saint-Laurent. On s'est 
habitué à le considérer comme un « poète 
du pays», représentant exemplaire de la 
poésie québécoise des années soixante. 
Si on ne peut nier la très grande impor­
tance de l'Ode dans l'histoire de notre 
poésie, il faut pourtant la replacer dans 
l'ensemble de l'œuvre de Lapointe. On 
se rend compte alors que le pays n'est 
qu'un des aspects du thème plus vaste 
de Yorigine, et que Arbre-radar n'est 
somme toute pas si éloigné du Premier 
Mot, dans lequel Lapointe écrivait: «Je 
voudrais écrire un poème [...] plein de 
nœuds et d'éclairs [...] qui donnerait la 
certitude que cet instant c'est l'éternité 
et que chacun [...] peut la vivre tout de 
suite et dans son corps» (p. 14). Ce 
même projet prendra des voies nou­
velles avec Arbre-radar, qui manifeste 
sur d'autres plans une rupture considé­
rable. 

Pendant les années 70, Lapointe a 
enseigné à l'Université du Québec à 
Trois-Rivières et il a fondé les Écrits des 
Forges, où il a surtout publié de jeunes 
poètes. La rencontre de ces auteurs, de 
même que la lecture de Barthes et 
Deleuze, le feront s'intéresser beaucoup 
à la modernité, et transformeront sensi­
blement son écriture. A la première lec­
ture d'Arbre-radar, on est tout de suite 
frappé par cette nouvelle façon d'écrire, 
qui témoigne d'une remise en question 
importante. Dans ses anciens recueils, 
Lapointe utilisait une syntaxe dépouillée 
qui se limitait le plus souvent à renon­
ciation simple. Ici la phrase devient 
bouillonnante et riche ; le souffle étendu 
et rythmé contraste singulièrement avec 
les cris étouffés du Premier Mot. Le 
ton lui aussi a changé. La souffrance 
intense que traduisait le Premier Mot 
fait place au plaisir d'une écriture 
empreinte d'érotisme. L'émotion qui 
caractérisait les premières œuvres se 
retrouve ici avec autant de force, mais 
avec une nouvelle sérénité. Lapointe 
semble avoir «retrouvé l'éternité» dans 
l'instant, l'avoir vécue, se délivrant ainsi 
des tenailles de la mort. 

C'est sans doute pour cela qu'à partir 
d'Arbre-radar le corps sera tellement 
magnifié. Lapointe avait déjà écrit, en 
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1962, dans le Temps premier : « Le corps 
est aussi un absolu » (p. 30). Cette intui­
tion se concrétise dans toute la dernière 
partie de son œuvre. Le corps devient le 
lieu privilégié de l'instant et du sacré. 
Car c'est dans le corps que Lapointe 
retrouve l'intensité originelle qu'il re­
cherchait, après l'avoir d'abord ressentie 
face à l'enfance, à la terre ou au pays. Et 
le sacré, qui avait tant marqué la cos­
mogonie de l'Ode au Saint-Laurent, se 
transmet jusqu'au « corps de l'instant ». 

Arbre-radar 

Arbre-radar est le plus volumineux 
des cinq recueils que Gatien Lapointe a 
fait paraître de 1980 à 1983. Tout en 
étant une sorte d'aboutissement des 
œuvres antérieures, ce livre est d'une 
écriture tout à fait nouvelle. Le «je» 
n'est plus seulement un sujet, mais aussi 
un lieu d'action («j'E») qui s'étend hors 
de lui-même («en de je»). Mêlées à sa 
propre voix, on entend celles de plu­
sieurs poètes, dont des extraits sont 
placés en exergue aux parties du recueil 
ou intégrés aux poèmes. De toutes ces 
voix, la plus insistante est celle de 
Rimbaud, celui du « Sonnet des voyelles » 
et des Illuminations. Il y a avec lui Nel­
ligan (celui de «Vision»), Mallarmé, 
Nerval, Eluard, Paz, Char, Hôlderlin, 
Apollinaire et Bonnefoy qui fournissent 
en quelque sorte des « pistes de lecture », 
et qui rappellent que la poésie, c'est 
aussi le «frère créant son frère» (p. 9). 
Sans être cités, d'autres poètes ont pro­
fondément marqué Lapointe et on re­
connaît, sinon leurs intentions, du moins 
leur « musique ». Je pense en particulier 
à Paul-Marie Lapointe, à Nicole Brossard 
ou à Claude Gauvreau. 

Toutes ces « nourritures » n'empêchent 
pourtant pas Gatien Lapointe de déve­
lopper un langage original, dans lequel 
il intègre à sa propre parole des idées 
venues d'ail leurs. C'est le cas par 
exemple de nombreuses paronomases 

qui reviennent tout au long d'Arbre-
radar. On pourra trouver ce procédé un 
peu mécanique, mais c'est sans doute 
que Lapointe est convaincu qu'«À la 
matière même un verbe est attaché»1, et 
donc que de jumeler des mots sem­
blables (qui sont pourtant étrangers par 
le sens) peut révéler des rapports inat­
tendus. Rimbaud croyait déjà que rap­
procher les mots pouvait rapprocher les 
choses. Lapointe reprend cette idée et 
— «seul l'extrême révèle», aimait-il à 
répéter — la pousse jusqu'à sa limite. Si 
certains rapprochements ont des ré-
sonnances immédiates (enfer/enfance) 
d'autres (cep/sceptre) sont beaucoup 
moins transparents. 

Gatien Lapointe a toujours tenu à 
expliquer son écriture. Qu'on se sou­
vienne du Pari de ne pas mourir. Dans 
Arbre-radar, son « art poétique » s'infiltre 
dans ses textes de façon encore plus 
insistante. Lapointe décrit ce qui se 
produit en écrivant et charge cette des­
cription d'une émotivité qui appuie ses 
affirmations: 

«... par éclats d'atomes et de syllabes, 
cœur pilote harponnant le leu, je des­
cends dans la langue du corps, dans la 
déchirure de l'émotion — radar d'ailes 
de poils de racines — j'écoute naître des 
brouillons d'univers» (p. 76). 

Ces «brou i l lons d'univers» que 
Lapointe dit lui être venus pendant une 
courte et intense période de deux mois, 
en 1976, seront repris et raffinés dans 
les recueils qui suivront. 

Instant-phénix 

Sous le titre d'instant-phénix, Lapointe 
voulait regrouper certains de ses textes 
écrits entre 1976 et 1980. Parmi ceux-ci, 
trois ont été publiés de son vivant : Corps 
et Graphies, Barbare inouï et Corps-
transistor. Le premier a été inspiré à 
l'auteur par la danse; plus particuliè­
rement par une représentation d'Ocellus 
du PILOBOLUS DANCE THEATRE. 
Gatien Lapointe considérait la danse 
comme «l'expression la plus complète 
de l'homme»2. Le corps étant devenu le 
lieu par excellence de sa poésie, Lapointe 
ne pouvait qu'être fasciné par une cho­
régraphie qui exaltait l'expression brute 
du corps. Du point de vue de l'écriture, 
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Corps et Graphies, tout comme Barbare 
inou ïe t Corps-transistor, est un pro lon­
gement direct d'Arbre-radar. Les textes 
sont cependant plus courts, plus sobres, 
et Lapointe renonce aux citations d'au­
teu rs qu i p o n c t u a i e n t A rb re - rada r . 
Ce l les-c i , qu 'on pouvai t l ire un peu 
comme des «points de repère», sont 
remplacées par de courtes formules en 
lettres capitales (« ÉTONNEMENT SEUL 
PORTANT LA CLEF», «MUSICIENNE 
ÉNERGIE» ou «HORS DU SENS») qui 
orientent la lecture. 

Barbare inouï, le titre l' indique déjà, 
est peut -ê t re le plus audac ieux des 
recueils de Lapointe. En lettres blanches 
sur fond noir, treize petits textes rec­
t a n g u l a i r e s p r o p o s e n t de « B R U T S 
BRUITS DE NEUF». Ce langage du 
corps s'abandonne à la musique des 
mots, à ce que Lapointe appelait la 
« syntaxe de l'instant ». Corps-transistor, 
paru dans la revue APLM, est d'une 
insp i ra t ion semblable. Neuf poèmes, 
a c c o m p a g n é s de r e p r o d u c t i o n s de 
peintures ét rusques, invi tent à cette 
même recherche d'un instant originel 
éprouvé directement par le corps : « par 
échos — muscles en danse — l'univers 
remonte jusqu'à son germe de son» 
(p. 73). 

Chorégraphie d'un pays 

Rien de plus étranger à Gatien Lapointe 
que l'ironie. Sa Chorégraphie d'un pays, 
poème l iminaire d'un album de photos 
de Mia et Klaus, le montre bien. Au 
lendemain du référendum, Lapointe re­

vient sur le thème du pays, mais d'une 
façon nouvelle. Il tente de transmettre 
au pays la danse, de faire en sorte que 
ce pays éternellement à naître manifeste 
sa vie. Le Québec est donc considéré 
sous son angle phys ique: «Bêtes bou­
geant dans le noir ou glaces qui s'entre­
choquent, rafales, éboulis d'ailes, l'effroi 
d'une fleur qui perce la neige, ce caribou 
en vertige dans la boréale aurore, d'ex­
tatiques Nords et la violence des juil lets 
sculptent nos premiers mots» (p. VIII). 
« Un pays nous rapatrie dans sa matière 
(p. VI). De la même façon que Lapointe 
avait actualisé l 'appellation folk lor ique 
des Forges à Trois-Rivières, il propose 
une lecture moderne de la «forêt de 
syllabes sur nos lèvres»: Lac des Huit-
Chutes, Cap-Chat, Maniwaki ou Sault-
Plat qui sont autant de musiques d'une 
«image reconnue, habitable écriture» 
(p. V). Ce retour sur un thème qui a 
longtemps fasciné Lapointe est aussi 
l 'occasion pour lui de se pencher sur 
l 'origine de sa propre écriture, certains 
textes de 1956 s'intégrant par intermit­
tence à cette chorégraphie. 

C o r p s d e l ' i n s t an t / an tho log i e 

1956 -1982 

Lapointe revient plus systématique­
ment sur ses écrits dans un disque qui 
paraît en 1983. On y découvre un grain 
de voix chaud et attachant. Par ail leurs, 
l'auteur n'étant pas familier avec ce type 
de réalisation, on pourra trouver son 
débit un peu monotone. La qualité de 
l 'enregistrement est excellente et la 

musique — signée Pierre Tremblay, 
Quent in Meek et Maurice Jacob — 
accorde particulièrement bien les sons 
des synthétiseurs aux poèmes. Sur la 
première face, un texte inédit, «Corps 
de l ' instant», const i tue l'art poétique le 
p lus c la i r du Lapo in te «deux ième 
manière»: «Tire du langage des éclats 
de possible [...] broui l lons du futur sans 
grammaire que la fièvre du sang, sans 
vérité que cette émot ion qui te redonne 
ton corps». La deuxième face est une 
anthologie qui s'attarde priori tairement 
sur Arbre-radar, mais qui remonte aussi 
au Premier Mot et à des inédits de 1956. 
Ce disque est donc une tentative d 'uni­
f icat ion de l 'œuvre, tout en étant sans 
doute, mis à part les récitals auxquels 
Lapointe participait toujours volontiers, 
la meil leure façon de rapprocher l'écri­
ture de son lieu d 'or ig ine: la parole. 
Parole qui est aussi une musique, ce 
que nous indiquait déjà clairement la 
par t i t ion de Mozart reprodu i te dans 
Arbre-radar. C'est d'ailleurs cette courte 
phrase musicale qui conclut admira­
blement le disque. 

Le p r e m i e r paysage 

1956 est véritablement pour Lapointe 
une année inaugurale. C'est l'année où 
il écr i t son premier recuei l vra iment 
achevé, le Temps premier, dans lequel 
on retrouve toutes les grandes intuit ions 
de son œuvre. C'est aussi la première 
année d'un séjour de six ans en France, 
qui lui fera fortement ressentir d'où il 
vient, et qui conduira à la rédaction de 
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I. Œuvres de Gatien Lapointe 

— Jour malaisé. Poèmes, Montréal, s.é., 
1953, 93 p. 

— Otages de la joie, Poèmes, Montréal, 
Éditions de Muy, 1955, 44 p. 

— Le Temps premier suivi de Lumière du 
monde, Paris, Jean Grassin, 1962, 46 p. 
(Prix du Club des poètes.) 

— Ode au Saint-Laurent précédé de J'ap­
partiens à la terre et de Le Chevalier de 
neige, Montréal, Éditions du Jour, 1963, 
94 p. ; 1969; quatrième édition revue et 
corrigée, 1966. (Prix de la Province de 
Québec, Prix Du Maurier et Prix du 
Gouverneur général.) 

— Le Premier mot précédé de Le Pari de 
ne pas mourir, Montréal, Éditions du 
Jour, 1967, 198 p. (Prix de la Province 
de Québec.) 

— Arbre-radar, Montréal, Éditions de 
l'Hexagone, 1980, 149 p. 

— «Chorégraphie d'un pays», in Québec, 
album de photographies de Mia et 
Klaus, Montréal, Libre Expression, 1981, 
p. I à VIII. 

— Corps et Graphies, avec une eau-forte 
de Christiane Lemire, Trois-Rivières, 
Éditions du Sextant, 1981, non paginé. 

— Barbare inouï, avec un dessin de Louis 
Desaulniers, Trois-Rivières, Écrits des 
Forges, 1981, non paginé. 

— «Corps-transistor», in «Instantanés», 
APLM n° 15, Trois-Rivières, 1981, 
p. 55-73. 

— Le Premier Paysage, avec quinze des­
sins de Christiane Lemire, Trois-
Rivières, Écrits des Forges, 1983, non 
paginé. 

— Corps de l'instant/Anthologie 1956-
1982, disque ou cassette avec livret, 
Trois-Rivières, Écrits des Forges, 1983. 

— S'ajoutent à cela de nombreux articles 
et poèmes publiés dans des revues et 
journaux. 
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— BONENFANT, Joseph, « La Passion des 
mots chez Gatien Lapointe», Livres et 
auteurs québécois. 1970, p. 248-254. 

• LAROCHE, Maximilien, « Sentiment de 
l'espace et Image du temps chez 
quelques écrivains québécois », Voix et 
images du pays, vol. VI I , 1973, 
p. 167-182. 

LAROCHE, Maximilien, DOLQ, T. IV, 
Montréal, fides, 1984, p. 638-640. Voir 
aussi p. 724-726 et 860-862. 

-LEMAIRE, Michel, «Gatien Lapointe. 
Du pays à l'écriture», Lettres québé­
coises, n° 18, été 1980, p. 24-26. 

Entrevues 

— ROYER, Jean, Écrivains contemporains, 
Entretiens I I , Montréal, Éditions de 
l'Hexagone, 1982, p. 98-104. 

— SMITH, Donald, L'Écrivain devant son 
œuvre, Entrevues, Montréal, Québec/ 
Amérique, 1983, p. 177-205. 

Témoignages 

— EN C O L L A B O R A T I O N , «Gat ien 
Lapointe. L'Élan qui se brise», En tête, 
supplément, volume 1, novembre 1983, 
16 p. 
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l'Ode av Saint-Lavrent. Il n'est donc pas 
si paradoxal que le dernier recueil de ce 
poète tant fasciné par l 'origine s'intitule 
le Premier Paysage. Il n'est pas non plus 
étonnant que le désir d'unité qu'i l res­
sentait à la f in de sa vie lui fasse con­
clure cette dernière publication par un 
poème de 1956: 

•< Un matin 
de bonne heure 
je reviendrai pas à pas 
ou en grande tempête 
par un sentier tout taché 
de fleurs 
et de sang 
je vous redonnerai 
en deux ou trois mots 
pirates 
le denier du rêve 
l'odeur de la mort. » 
Les quinze poèmes autographes du 

Premier Paysage, jumelés à qu inze 
dessins de Christiane Lemire, seront le 
dernier regard de Gatien Lapointe vers 
l 'origine, et les derniers éclats de cette 
voix chaleureuse, l'une des plus intenses 
et des plus authentiques de notre poésie. 

1 Phrase de Gérard de Nerval, citée par Gatien 
Lapointe dans Arbre-radar, p. 15. 

2 Extrait d'une entrevue réalisée en 1981 par 
Donald Smith, reproduite dans l'Écrivain 
devant son oeuvre, 1983, p. 198. 
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